
Qu’en déduit-on ? D’après leur ADN mito-
chondrial, les hommes de Néandertal se ressem-
blaient beaucoup entre eux, mais étaient 
différents de l’homme moderne. Ce constat cor-
robore ce que les paléoanthropologues ont déduit 
des données anatomiques tirées des ossements.

Autre importante information fournie par 
les études génétiques, et qui conforte les don-
nées paléoanthropologiques, la lignée néander-
talienne est très ancienne. Selon l’horloge 
génétique mitochondriale, Homo sapiens et 
Homo neanderthalensis auraient divergé il y a 
plus de 400 000 ans, voire 1 million d’années.

Par ailleurs, grâce aux séquences d’ADN 
mitochondrial, on estime que le plus récent 
ancêtre commun à tous les Néandertaliens a 
vécu il y a quelque 250 000 ans. Paléogénéticiens 
et paléoanthropologues sont d’accord : l’évolu-
tion des Néandertaliens s’est déroulée sur une 
longue période. En paléoanthropologie, cette 
évolution peut être retracée par l’identification 
de caractères néandertaliens typiques à partir 
de l’ancêtre supposé des Néandertaliens Homo 
heidelbergensis, puis par leur accumulation pro-
gressive au cours du temps pour aboutir à 
Homo neanderthalensis. Sur le continent euro-
péen, l’évolution des Néandertaliens a eu lieu 
sous un climat particulier, alternant phases 
glaciaires et interglaciaires. Elle a été progres-
sive et, à son « âge d’or » (vers 120 000 ans), les 
Néandertaliens s’étaient notablement démar-
qués de leurs ancêtres.

SI LOIN SI PROCHES
Une étude de 2019, apporte des précisions. 

En effet, l’analyse de l’ADN mitochondrial de 
Néandertaliens qui vivaient il y a environ 
120 000 ans, l’un dans la grotte Hohlenstein-
Stadel, en Allemagne, l’autre à Scladina, en 
Belgique, et un autre encore en Asie, dans 
l’Altaï, montrent, comme on s’y attendait, 
qu’ils partagent de grandes similarités. Par 
contre, par comparaison avec les autres 
séquences mitochondriales européennes plus 
récentes, les Néandertaliens d’Allemagne et de 
Belgique présentent une importante variabilité 
génétique. Comment l’expliquer ?

Difficile de répondre tant l’ADN mitochon-
drial, hérité de la mère, a une valeur limitée pour 
reconstruire les relations entre les 
Néandertaliens. Mais on peut formuler deux 
hypothèses. Selon la première, cette diversité 
serait due à un mélange entre Néandertal et 
d’autres humains (que l’on ne connaît pas) il y 
a 270 000 ans. La seconde hypothèse postule que 
le groupe à l’origine des individus de 
Hohlenstein-Stadel, dans une période comprise 
entre 130 000 et 190 000 ans, s’est séparé des 
autres Néandertaliens. À l’écart, ils ont conservé 
une lignée d’ADN mitochondrial particulière qui 
a été réintroduite dans les flux globaux de gènes 
lorsque toutes les populations néandertaliennes 

se sont réunies lors d’une période plus chaude, 
entre 115 000 et 130 000 ans.

Le séquençage de l’ADN nucléaire néander-
talien confirme en grande partie les premières 
impressions nées de l’analyse de l’ADN mito-
chondrial. L’étude de cet ADN a véritablement 
commencé en novembre 2006, quand l’équipe 
de Svante Pääbo et une autre, de l’Institut du 
génome du ministère américain de l’Énergie, 
ont publié les premières grandes séquences 
d’ADN nucléaire. Les chercheurs ont identifié 
des régions qui ont changé ou évolué depuis 
que les lignées néandertalienne et moderne ont 
divergé (entre 270 000 et 440 000 ans).

Des différences entre les Néandertaliens et 
les hommes modernes ont été repérées dans 
moins d’une centaine de gènes impliqués dans 
le métabolisme, le squelette, la cognition…, 
mais on ignore encore comment elles se tra-
duisent physiologiquement. Parmi les gènes 
néandertaliens qui ne ressemblent pas à leurs 
homologues modernes, certains codent des 
protéines importantes pour la cicatrisation, la 
mobilité du flagelle des spermatozoïdes et la 
transcription des gènes. Plusieurs de ces gènes 
codent également des protéines exprimées 
dans la peau, les glandes sudoripares et les 
gaines intérieures de la racine des cheveux, 
ainsi que des protéines impliquées dans la pig-
mentation. Notre peau est sans doute très dif-
férente de celle des Néandertaliens !

D’autres mutations présentes chez les 
Néandertaliens semblent toucher des gènes 
importants dans le développement cognitif. 
Ces gènes mutés dans les populations actuelles 
participeraient au développement de maladies 
telles que le syndrome de Down, la schizophré-
nie et l’autisme. Un gène, RUNX 2, est associé 
à une maladie qui entraîne des anomalies du 
développement squelettique, y compris des 
clavicules difformes et une cage thoracique en 
forme de cloche. On en déduit que les 
Néandertaliens avaient une cage thoracique en 
forme de cloche et des clavicules particulières, 
ce qui avait été montré sur des bases anato-
miques par les paléoanthropologues !

Certains gènes faisant débat dans la com-
munauté paléoanthropologique ont été plus 
particulièrement étudiés. Le premier est le gène 
FOXP 2, impliqué chez l’homme moderne dans 
le langage articulé. Chez les Néandertaliens, ce 
gène code une protéine identique à celle de 
l’homme moderne : il était déjà présent chez 
l’ancêtre commun aux deux lignées, il y a plus 
de 400 000 ans. Or la reconstitution de la mor-
phologie du cortex cérébral à partir de crânes 
avait déjà mis en évidence la présence chez les 
Néandertaliens des aires de Broca (impliquée 
dans la production du langage) et de Wernicke 
(la compréhension du langage).

En outre, l’étude du seul os hyoïde (situé 
au-dessus du larynx) néandertalien complet 
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MÉTISSAGE RÉCENT ?

En 2011, les paléontologues 
travaillant sur le site d’Iwo Eleru, 
au Nigeria, ont réexaminé des 
fossiles humains dont les crânes 
semblaient intermédiaires entre 
ceux d’hommes anatomiquement 
modernes et ceux d’une autre 
forme, sans doute archaïque.  
Or ces fossiles datent d’à peine 
13 000 ans, soit bien ultérieurs  
à l’apparition d’Homo sapiens.  
Les observations effectuées, ainsi 
que celles réalisées sur le site 
d’Ishango, en République 
démocratique du Congo, 
suggèrent qu’une grande diversité 
de populations a coexisté jusqu’à 
un passé récent en Afrique, et que 
des populations présentant  
un mélange à la fois moderne  
et archaïque se sont croisées  
sur le grand continent pendant  
des milliers d’années.
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Les fantômes du passé




